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LE VOCABULAIRE DE L'ECONOMIE RURALE 
ET LA CARTOGRAPHIE PARCELLAIRE 
La Forêt 
L'une des préoccupations actuelles de la Société française d'Eco-
nomie rurale est d'établir une sorte de dictionnaire propre à sa disci-
pline. Sous la direction de l'éminent Président-Fondateur de la 
Société, M. A U G É - L A R I B É , des colloques tentent de résoudre ces 
problèmes ; les résultats sont présentés sous la forme d'un « essai 
de définition des termes usuels ». 
Dans son troisième rapport ( i ) , les définitions relatives aux 
deux « territoires » agricole et forestier ont fait l'objet d'une dis-
cussion dont le bulletin présente un résumé. 
Les difficultés considérables qui se dressent devant pareille tenta-
tive ressortent de cette discussion où les avis se heurtent tantôt à 
un excès vers les généralisations, tantôt à des carences dans les dé-
tails, difficilement acceptables. 
Par exemple : la forêt. 
Pour l'un des économistes, c'est: « une association végétale qui 
comprend des arbres, des arbustes et une végétation herbacée ». 11 
a été impossible de retenir cette définition parce qu'elle pèche par 
un excès de généralisation. Il y a des forêts sans arbustes, des fo-
rêts sans tapis herbacé, avec ou sans intervention de l'homme. 
Le texte proposé a voulu éviter recueil ; mais comme des diffi-
cultés subsistent, la définition est suivie de commentaires : 
F O R Ê T : terrain boisé de grands arbres sur une vaste étendue. 
I orsque, dans un périmètre forestier, se trouvent des parties non 
boisées ou des plantations nouvelles: clairières, étangs, rochers, se-
mis, pépinières, parties incendiées ou coupées à blanc, ces surfaces 
doivent être estimées à part. 
Cette enumeration restrictive n'a évidemment rien de limitatif ; 
elle cite, en vrac, des causes d'impossibilité ou de disparition des 
essences forestières. 
A quoi il a été objecté, à tort croyons-nous, qu'une « forêt brû-
lée reste une forêt, sauf si sa destination est changée ». 
Comme, d'autre part, les modes d'exploitation sont assez divers 
et influent sur l'estimation, le fait de n'en point tenir compte a été 
(i) Bull, de la Soc. franc, d'Economie rurale, avril 1950, p. 15-17. 
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considéré comme une carence regrettable dans les détails et l'on a 
proposé de tenir compte de ces modes en les rattachant aux trois 
types les plus habituels: futaie, taillis, taillis-sous-futaie. Cette con 
ception liait la forêt à l'exploitation ; mais alors que devenaient les 
forêts non exploitées ? 
On est revenu à une définition plus large, plus géographique: 
« terrain peuplé d'arbres sur une vaste étendue » (Max. S O R R E ) . 
Cette concision ne tenait plus compte de la taille des arbres ; et cela 
semble logique parce que, dans les forêts (sapinières notamment) 
qui se régénèrent bien et peuvent alors être exploitées en jardinage, 
il y a des individus de tous âges à partir des germinations ; on ap-
pelle cela un « peuplement ». On ajoute le qualificatif « équienne » 
s'il est issu d'un même semis (et non de semis échelonnés). On 
ajoute le qualificatif « pur » s'il ne contient qu'une seule essence. 
Il est dit « mixte » s'il -est dû à plusieurs espèces : ainsi la forêt 
feuillue languedocienne a deux constituants essentiels (Chêne vert 
et Chêne pubescent) ; ce qu'on appelle communément « forêt de 
Chêne vert » est, le plus, souvent, un peuplement d'Yeuse dérivé 
par dégradation de cette forêt mixte originelle, aujourd'hui pres-
que entièrement disparue. 
Devant une telle complexité, il paraît bien tentant d'éliminer tous 
ces détails d'ordre qualitatif et de s'en tenir à la définition précitée. 
Alais alors, nouvelle difficulté pour résoudre le point de vue quan-
titatif, c'est-à-dire la densité du peuplement (pur ou mixte). Le 
problème a bien été effleuré puisque, sous un autre aspect (2), on a 
souligné que « le pré-bois (où de grands arbres sont isolés au milieu 
des prés) est en effet le type d'une assoeiation végétale qu'on ne 
peut dissocier (3) ». 
Le pré-bois n'est pas une forêt. Accord unanime. Mais à partir 
de quel moment le rapprochement des arbres autorise-t-il le terme 
forêt ? Nous n'avons trouvé aucune précision à ce sujet. C'est évi-
demment parce que le qualificatif « isolés » peut être remplacé, 
sans avantage ni désavantage par « largement espacés ». A combien 
de mètres ? Pas de réponse. Serait-elle possible ? 
Enfin surgit la dernière difficulté de la définition : celle de l'éten-
due du peuplement. Il a été admis que si l'étendue est « vaste » 
c'est une forêt ; alors que si elle est « restreinte », c'est un bois. On 
convient d'ailleurs que les deux termes sont souvent synonymes. 
Il s'agit sans doute alors des valeurs moyennes au delà desquelles 
commence la forêt et en deçà desquelles se situent les bois. Mais 
quelles valeurs moyennes ?... 
On n'en sort pas. 
On n'en sort pas parce que l'on est en présence de phénomènes 
(2) Celui des « territoires agricoles et non agricoles ». 
(3) En territoire agricole d'une part, et en territoire non agricole d'autre 
part. 
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continus, de séries. Tout essai de définition qui ne fait pas entrer en 
ligne de compte cette continuité des valeurs entre les extrêmes est 
voué' à l'échec. 
E n d'autres termes, on cherche à estimer un bien essentiellement 
variable à l'aide d'un critère applicable à tous les états de ce bien, 
dont le propre est d'évoluer soit vers un enrichissement, soit vers 
un amenuisement. 
* 
Voici, dans le cadre des essais de définition, quelques observa-
tions qui nous ont conduit à des conceptions un peu différentes de 
celles des colloques précités. 
F O R Ê T et Bois . — Les définitions proposées font état de reten-
du« des peuplements. Alais voici un point de vue qui fait intervenir, 
comme cause de la variation dus étendues, un facteur humain ; à 
quoi les économistes ne seront"point insensibles. 
Sur la commune de l 'argon, en Gironde, il existe, au Nord-Ouest, 
une vaste étendue boisée à laquelle tout le monde, dans le pays, don-
ne le nom de forêt; et Ton dit et écrit sur tous les documents des 
archives communales: la forêt de Targon. 
Or, sur bien d'autres communes de cette région dite de TKntre-
deux-Alers, il y a aussi de vastes surfaces boisées. Celui qui les 
traverse sans en connaître l'origine dit qu'il a traversé une forçt. 
-Mais, dans le pays, on dir Ics hois -Λ non la foret. Cela provient de 
ce que cette étendue boisée r\ continue résulte de la juxtaposition 
de parcelles cadastrales appartenant à plusieurs propriétaires qui 
vont, individuellement, à leurs bois (4) ; tandis qu'à Targon où la 
surface1 boisée relève (Tun même propriétaire, on va cueillir les 
champignons daiuv.la foret. Λ Targon, il y a une forêt; ailleurs, il 
y a des bois dans une forêt. 
Cette origine parcellaire de la notion de bois a une répercussion 
évidente sur l'hétérogénéité, et partant sur l'estimation, qualitative 
et quantitative d'un massif parcelle, chaque propriétaire exploitant 
à sa guise. Par contre, un massif collectif (communal, domanial, en 
gestion commune soumise au régime forestier...) sera toujours plus 
étendu et plus homogène. Il existe bien quelques forêts domania-
les disloquées en plusieurs blocs (forêt de Pompadour, en Corrèze...) 
mais ces blocs sont bien plus vastes que des parcelles individuelles 
et sont plus ou moins uniformisés par l'aménagement. 
F O R Ê T ΑΜΗΝΑΟΚΚ. - - C'est précisément parce que la végétation 
livrée à elle-même est sans cesse en voie d'évolution que Ton a ima-
giné des techniques pour la maintenir sous des formes présumées 
(4) Sur la commune de AJouliets, le lieudit « le Bourdieu » ue contient pas 
moins de dix parcelles sur 37 mètres de large. 
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rentables, souvent en deçà d'ailleurs de son équilibre naturel : tech-
niques de la futaie, du taillis, du taillis-sous-futaie. Ce dernier mode 
apparaît de plus en plus épuisant pour les deux strates et il est pos-
sible, sinon probable, qu'en dehors de quelques tenements à con-
dition de sol et de climat très favorables, les types de conduite des 
peuplements se ramèneront peu à peu à la futaie et au taillis. 
L'aménagement fait donc partie de la technique conservatrice 
du revenu par la stabilisation du capital. Les économistes, quelles 
que soient les définitions, n'auront jamais de difficulté à estimer ces 
peuplements aménagés et équilibrés ; les règles en sont connues. Ils 
rencontreront au contraire de sérieux obstacles si l'aménagement 
est défectueux, c'est-à-dire épuisant pour le capital. C'est le cas, 
nous venons de le voir, pour le taillis-sous-futaie ; mais c'est le cas 
aussi pour tout peuplement non aménagé dont l'exploitation est 
livrée à des besoins financiers, hélas!, de plus en plus pressants, ou 
simplement à une connaissance insuffisante des techniques sylvico-
les. 
F O R Ê T DÉGRADÉE. — On ne voit pas bien, d'après ce qui pré-
cède, l'utilité pour des économistes, d'une définition qui permettrait 
d'englober tous les peuplements arborescents du globe terrestre, 
quels que soient leur âge, leur composition floristique, leur situa-
tion géographique, leur mode d'évolution, voire leur mise en valeur. 
L'économiste, par essence, a d'autres exigences, à la fois d'ordre 
quantitatif et d'ordre qualitatif. Il est obligé de qualifier les peuple-
ments et ses qualificatifs varient suivant l'angle sous lequel il les 
envisage. Ce n'est que lorsqu'il a appliqué le qualificatif qu'il peut 
utilement poursuivre ses investigations, faire ses estimations. 
La forêt brûlée de l'Estérel ne doit pas figurer dans la statistique 
des forêts aménagées, précisément parce qu'elle est brûlée ; mais elle 
doit être inscrite dans celle du maquis, non seulement parce qu'il n'y 
a plus un arbre, mais parce que les plantes arbustives (Cistes, 
Bruyères, Légumineuses arbustives...) ont tout envahi, précisément 
à cause du feu. 
Les Maures atteindront inéluctablement ce même stade de régres-
sion, nouvel Estérel, si les feux ne sont pas évités. Pour le mo-
ment, ils sont sur bien des points à l'état de maquis parsemé d'ar-
bres. Si l'on admet que la présence de ces survivants suffit à-justi-
fier une forêt, du moins conviendrait-il de la qualifier de dégradé*?. 
Et ipso facto sa valeur se situe entre celles de la forêt aménagée et 
du maquis arbustif. 
La garrigue est bien autre chose ; ou mieux : bien d'autres choses. 
Il y a des garrigues encore riches en Chênes (vert ou pubescent), 
homologues du maquis parsemé d'arbres et donc forêt dégradée ; 
d'autres sont riches en Chêne kermès, parfois en peuplement pur ; 
mais les stades de régression plus accentuée sont plus variés sur cal-
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caire que sur silice ; de très nombreux travaux les ont fait connaî-
tre. 
Cela ne peut intéresser l'économiste qu'autant qu'il a la possibi-
lité de sérier économiquement ces étapes. Or, il le peut : citons sim-
plement à titre d'exemple que, lorsque la forêt se dégrade, le sol 
ne se dégrade pas toujours par l'érosion avec les rapidités specta-
culaires propres aux roches peu consistantes (marneuses, sableu-
ses...) sur pentes. Dans bien des cas, un équilibre se forme dans 
les stades encore ligneux mais non arborescents: et l'emplacement 
de la forêt peut être occupé par des plantes de valeur industrielle 
(plantes à parfums, Cochenille du Chêne kermès jadis) ou apicole 
(Romarin, Thym, Lavande...) ; si la dégradation se poursuit, ce sont 
les stades herbacés qui prennent le dessus; avec des possibilités 
pastorales. E t tout cela s'appelle « Garrigue » dans le Midi médi-
terranéen : garrigue forestière, garrigue apicole, garrigue pastorale. 
Il est difficile, sinon impossible de définir la garrigue sensu lato (la 
garrigue sans qualificatif) autrement que par la négative : un lieu 
où la forêt est en train de disparaître, c'est-à-dire se trouve en évo-
lution régressive ou un lieu d'où la forêt a disparu. Lorsque les 
peuplements de Chênes sont suffisamment denses, il n'y a aucune 
raison de leur appliquer le terme de garrigue à laquelle on doit lais-
ser la signification physionomique d'un état particulièrement dégra-
dé de la forêt; état caractérisé par l'apparition de plantes amies du 
soleil et la disparition des plantes amies de Γ ombre. Tant que ces 
dernières subsistent, les biologistes disent « forêt » ; avec l'appari-
tion des premières, ils disent: « garrigue ». Ils peuvent donner 
une définition phytogéographique de ces physionomies dues à l'évo-
lution de la végétation, et ils peuvent dire aux économistes si un 
territoire déforesté doit être placé clans la statistique pastorale ou 
apicole ou industrielle... Le test végétal définit la position économi-
que du lieu transformé, d'une part par sa présence (test qualitatif), 
d'autre part par la densité de son peuplement (test quantitatif qui 
permet les estimations). 
Ce processus de dégradation a un caractère très général et se 
retrouve en d'autres lieux avec un vocabulaire différent et d'autres 
tests. 
L'économiste n'étant pas familiarisé avec le témoignage biologi-
que des activités humaines, reste confiné dans sa discipline et s'effor-
ce d'y trouver la justification de ses termes usuels. Aussi n'est-on 
pas surpris de voir qu'il recherche cette justification dans des tests 
économiques. 
« /7 faudrait avoir/a-t-'û été dit dans les colloques, une définition 
assez précise de la foret pour que Von sache s'il faut y comprendre 
les maquis d<" la garrigue où il ri y a pas d'arbres à proprement par-
ler et où l'on coupe pourtant du bois de chauffage ». 
La restriction « où l'on coupe pourtant du bois de chauffage » 
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implique que, dans la pensée de l'auteur, le bois de chauffage pour-
rait être un test de la forêt, mais il peut provenir d'une haie, d'un 
taillis dense, d'un taillis clair, voire de pieds isolés; comme le bois 
d'œuvrc peut provenir d'une haie (Frêne particulièrement), d'une 
plantation, d'une futaie dense, claire, d'un pré-bois, e tc . . 
* * 
Tous ces termes usuels ont été consacrés par les peuplades ru-
rales en contact étroit avec la nature et familiarisées avec les phy-
sionomies de la végétation auxquelles ils se rapportent, bien plus 
qu'aux produits fournis. Leurs définitions devraient donc être le 
reflet des états de la végétation, c'est-à-dire du paysage végétal. 
C'est du moins dans ce sens que nous avons orienté les études 
que nous poursuivons depuis de nombreuses années, à la recherche 
du test végétal de la valeur économique des parcelles, unités élé-
mentaires de la structure rurale. 
Aux définitions trop générales ou trop incomplètes, nous substi-
tuons la réalité des faits, réalité trop diverse et trop complexe pour 
ne point perdre (sans profit) ce caractère de diversité et de com-
plexité sous l'enveloppe trop vaste d'une définition commune. 
La réalité du fait végétal, c'est la variation de la composition 
fioristi que au fur et à mesure que le peuplement arborescent se 
construit ou se détruit. Cette évolution constructive ou destructive 
est un phénomène continu ; mais il est possible, aisément, de recon-
naître des étapes qui marquent des modifications importantes d'ordre 
économique. Par exemple, comme nous l'avons vu, une étape pasto-
rale précédant mi succédant à une étape forestière. Bien mieux : il 
y a des tests végétaux pour le début, pour l'apogée, et pour la dé-
crépitude de ces étapes qui s'enchaînent. 
Ces tests ont le grand avantage d'être fournis par des plantes 
très communes, connues des praticiens sous des noms vernaculaires 
dont on n'a pas encore la liste complète parce que la prospection des 
tests que nous avons proposés commence à peine. Cette liste n'au-
rait pourtant pas, dans la métropole, une importance moindre que 
celle que Ton établit dans la France d'Outre-Mer. Elle devra s'in-
corporer dans le vocabulaire de économistes s'ils acceptent les vé-
gétaux comme tests possibles de la valeur des biens fonciers. 
J'entends bien que ce n'est pas à eux qu'incombera la prospection 
botanique, bien que, s'ils en manifestaient le désir, ils pourraient en 
prendre la responsabilité en quelques semaines, pour une région 
à laquelle ils \T>udraient s'intéresser. 
Nous avons ouvert plusieurs chantiers de prospection (Langue-
doc, Aquitaine, Jura, Provence. .), dont nous publions les résultats 
dans notre Atlas de Cartographie Parcellaire. Dans tous nos chan-
tiers, nous posons des problèmes économiques que nous nous effor-
çons de résoudre par la phytodynamique. Pour mieux faire saisir 
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par un exemple l'intérêt de la méthode pour des économistes, nous 
voudrions arriver à établir un parallèle entre la pyramide des âges 
des habitants d'une commune et la pyramide des âges· des parcel-
les à partir de Tannée de leur abandon et avec le test \'égétal corres-
pondant. Cela ne pourra se faire qu'après un dépouillement minu-
tieux des archives succédant à la prospection sur le terrain. C'est 
pourquoi nous avons, consacré la deuxième partie de nos principes 
de cartographie à l'exploitation des cartes phytodynamiques. Une 
première tentative est en cours d'exécution par J.-P. BARRY pour 
le « pays » de Vannage, dans le Gard. Sans arriver encore au stade 
des âges absolus de toutes les parcelles, on y retrouvera une pre-
mière indication avec l'emprise de la forêt de Chênes et les diverses 
étapes progressives qu'elle a franchi depuis l'âge des premiers 
(( compoix » consultables. P. RENAUD, dans le Jura, a pu dater 
un assez grand nombre de physionomies de la végétation. 
Sans entrer dans des détails de phytodynamique qui n'auraient 
pas leur place ici (mais que nous développons dans notre Atlas de 
démonstration), la présente communication, limitée volontairement 
au terme « FORÊT » (5), a pour but final de demander aux écono-
mistes si, en présence de l'indéfinissable, il ne serait pas préférable 
pours eux de se fier aux tests irréfutables (végétaux ou autres) de 
la véritable vocation des parcelles et de leur valeur économique, dont 
l'estimation n'est pas le moindre but qu'ils poursuivent. 
G. KUHNTIOLTZ-LORDAT. 
Institut National de la Ν cherche Agronomique. 
Laboratoire annexé à la Chaire de Botanique 
de Γ Ecole Nationale d'Agriculture de Montpellier. 
(5) Des développements du même o rdre nous sont suggérés par les essais 
de définition des termes « territoire non agricole » « territoire agricole », 
<? territoire (agricole) non cultivé ». Nos études nous ont conduit à leur 
substituer le langage des économistes romains qui plaçaient les techniques 
culturales dans Vager, les techniques pastorales dans le saltus et les techniques 
forestières dans la silva. Aussi bien est-ce par le perfectionnement et par 
la meilleure répartition des lieux d'emploi de ces trois techniques que le Mon-
de, de plus en plus affamé, dit-on, pourra limiter les dégâts, sinon, hélas ! les 
éviter. 
